
A la grande différence
du théâtre, la discipline
pâtit d*unmanque de
visibilité dû aux
courtes exploitations
d ’œuvresqui méritent
pourtant le détour.

Q
uand on repense au formi

dableACORdode la choré

graphebrésilienne Alice Ri-

poll, à la pièce de la Grecque

Katerina Andreou ou àcelle del ’Ir
landaise Oona Doherty... Décidé
ment, on en avu quelques-unes,

cette année, desœuvres de danse
«contemporaines»vraiment super,

non ?Ah pardon, c’est vrai, vous

n’en savezrien, lecteurs, vous qui

vous êtesévidemment abîmé la ré

tine sur les sites internet des théâ

tres pour voir où tournaient ces

spectaclessi immanquables et qui,

àprésent,vousdemandezpeut-être

quelle sorte de perversité nous

pousse àvanter parfois dans Libé

les beautés de pépites que vous ne

verrez jamais. Et si vous les avez

vues, c’est sûrement au prix d’une

motivation à récompenser sur le

champ d ’une légion d’honneur.

Carles piècescitéesplus haut tour

nent un peu partout en France,

peut-être, mais restent générale

ment un ou deux soirs à l ’affiche,

pas plus. Allez, trois si c’est Noël.

Au-delà dequatre représentations

d’affiléepour un spectaclede danse

contemporaine, c’est le signe que

vous êtesdéjà une méga-star dans

le «milieu», une sorte de nanti ob

servé, l ’écume aux lèvres, par un

sous-prolétariat de la chorégraphie

condamné àcréer despiècesmort-

néesdevantun public restreint. On

exagère?Angelin Preljocaj, un des

pulaires, a présenté sa pièce les

Nuits plus de90 fois, d’accord, mais

pour trois soirs en moyenne dans

chaque structure. Autant donc être

au taquet pour réserver.

Petits pains. Lundi, une enquête

sur la diffusion de la danse en

France, menée depuis 2016et pré

sentéedevant laprofession auCen

tre national de la danse de Pantin,

venait confirmer ce queles concer

nés déplorent déjà mais que les

spectateurs ignorent souvent.

D ’une part, la disparité effarante

entre artistes de théâtre et artistes
de danse sur la question des tour

nées nationales: à notoriété égale

avecAngelin Preljocaj, un metteur

en scènecirculant dans leréseaudu

théâtre aurait certainement étépro

grammé un mois au Théâtre de

l ’Odéon. D’autre part, le fosséentre

nombre de créations et possibilités

de diffusion. Commandéepar le mi-

Dansecontemporaine,
un petit tour
et puis s’en va

nistèredela Culture à l’Office natio

nal dediffusion artistique (Onda),

l ’enquête annonce deschiffres àne

pas lire sans boîte de Lexomil à

proximité : sur les700 spectaclesde

danse crééspar an, 24 %nejouent

qu’une fois,2,3% seulement dépas

sent les cinq ans de durée de vie et

le nombre moyen de représenta

tions s’élèveà5,2fois. De quoi con

vaincre certains artistesdetout mi

ser sur les créations jeunes publics,
qui, elles,partent comme despetits

pains (tout resterelatif... comme on

l ’expliquait dans un article paru

dans notre édition du 12février

2018),sur lehip-hop vu comme plus

populaire, ou sur le cirque, plus fa

milial. Pour les autres, il faut s’y
faire: rares sont les théâtres à ac

cepter aujourd’hui dedémarrer l’ex

ploitation d ’un spectaclede danse

avecune salle àmoitié vide (beau

coup degrands noms ont pourtant

démarré comme çaauThéâtredela

Ville àParis, mais c’était une autre

époque). Donc pasle temps pour le

bouche-à-oreille, ni le temps de ro

der une pièce quand elle est jouée

deux fois àquatre mois d ’écart.

Prise de risque. A qui la faute?

«Lemanque demoyen, entout cas,

à bon dos, déclare Didier Des

champs qui, à la tête de Chaillot-
Théâtre national de la danse, s’in
quiète del ’absencede progression

des chiffres de tournée en dépit

d ’outils déjàmis enplacepour qu’ils
augmentent C’est,aussiunehistoire

de tradition et depolitique éduca

tive. Legrand drame de la danse,

c’estquelesgensla connaissentmal,

aussiparce qu ’elleestquasi absente

de l ’éducation artistique, là où les

élèvessonthabitués à traverser des

textes dethéâtre ou entendre de la

musique. On se retrouve souvent

avecdesprogrammateurs qui igno

rent tout del ’histoire deladanse,ne

savent pas la lire et sontpersuadés

quelethéâtre marchemieux auprès

de “leur ”public, poursuit-il. Peut-

être devraient-ilss’adjoindre uncon

seiller en la matière. Ousansdoute

faudrait-il, danslesprocessusdeno

mination desdirecteurs destructu

res,s’assurerqu’ils soientmieuxfor-

mésen la matière ?»

Un tiers desstructures assurepres

que 90 %de la diffusion danse sur

le territoire, en effet. Dont celle de

Didier Deschamps, bien sûr, mais

qui nepropose pasnon plus desex

ploitations d’un mois... Pourquoi

seulement trois soirs,pour certains

chorégraphes ambitieux et renom

més? «On a un peu progressé à

Chaillot, surtout depuis quel ’ona la
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ries [plusieurs datesd’affilée, ndlr]

signifie aussimoins decompagnies

diffusées,c’estun équilibre trèsdiffi

cile à trouver avecl ’exigencededi

versitéesthétique.La question dela

série,entout cas,estunepréoccupa

tion permanente etpartagée dans le

milieu.»

Une question - celle dela «prise de

risque» - que s’épargnent souvent

les théâtres municipaux, afortiori

lorsqu ’ ils sont guettés par les poli

tiques locales. D’où le désir, par

exemple, d’aider à leur coopération
avec des structures spécialisées,

«commeàReims où la Scènenatio

nale, trèsactive sur la danse,pour

rait coopéreravecd ’autres théâtres

sur ce territoire, explique Régis

Plaud, conseiller à l ’Onda, qui dé

clare que différentes «pistes deré

flexion» seraient en cours, de leur

côté, comme decelui du ministère.istère.côté, comme decelui du min

ÈVEBEAUVALLET



BSTRD, de et avec la chorégraphe Katerina Andreou, est programmé trois jours au CND de Pantin, en

décembre, photo Patrick berger
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